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PRÉFACE

La conversion, qui implique forcément une rupture avec ce qui précède, entraîne toujours l’effort de chercher des rapports avec ce qui précède le saut dans la nouveauté. Élisabeth Smadja, qui nous a donné un livre splendide et émouvant sur son passage du judaïsme hassidique au catholicisme, n’échappe pas à la règle.

Elle n’y échappe pas pour une autre raison. Voulant faire profiter l’Église de ses origines juives et de ses connaissances de l’hébreu, elle ressent le besoin de voir en quoi sa nouvelle foi est en accord avec l’ancienne. Si cet accord n’existait pas, comment enrichir l’Église de la sève qui monte de l’olivier franc (cf. Rm 11,17) ?

C’est exactement ce que fait Élisabeth Smadja dans le premier volet de son ouvrage où elle tente de charger de sens inédits des expressions à saveur hébraïque souvent utilisées dans la liturgie chrétienne comme Amen, Alléluia, Hosanna, etc.

De cette manière, le terrain est tout préparé pour nous introduire dans l’expérience nouvelle de l’oraison que la tradition catholique lui offre de faire sous la guidance de maîtres éprouvés comme Thérèse d’Avila et maître Eckhart. Élisabeth Smadja nous informe de ses débuts en ce domaine et du chemin qu’elle pense devoir encore parcourir pour rejoindre Dieu découvert, par l’oraison justement, à l’intérieur d’elle-même.

Cette expérience est importante. Car elle fournit le regard qu’il faut pour saisir le sens profond des sept paroles du Christ en croix. Élisabeth Smadja les examine les unes après les autres et les commente. Avec les clefs acquises à la fois par ses origines juives et par sa rencontre avec le Dieu du fond de l’âme dont il vient d’être question, elle arrive à des considérations de très haute densité théologique et spirituelle. Il est impossible, dans le cadre limité de cette préface, de les rappeler dans les détails. Tout en laissant au lecteur la joie de la découverte, je voudrais pourtant signaler un aspect qui laisse difficilement indifférent. La Croix, scandale pour les Juifs, dont parle saint Paul dans son épître aux Corinthiens (1,23), devient, sous l’œil scrutateur mais cordial d’Élisabeth Smadja une Croix « sagesse de Dieu », que l’Apôtre, son compatriote, n’aurait pas hésiter un instant à entériner. Non pas une croix idéalisée, inconsistante et devenue légère comme une plume, qu’au nom d’une culture sans traits spécifiques et de toutes les allégeances, l’on expose sans risque sur nos murs et dans les lieux publics ; mais une croix authentique, rude et lourde, celle fichée dans la chair vive du péché pour devenir l’« échelle » qui mène au trône de Dieu, pour parler avec Ignace d’Antioche en route vers les fauves du colisée de Rome, à cause, justement, de sa foi dans le crucifié. Une Croix glorieuse, donc, qui rejoint l’exspiration du Christ johannique (cf. Jn 19,30).

Élisabeth Smadja présente le contenu de ce livre comme les « fruits d’une conversion ». Intéressant, ce titre, car il laisse entendre – et le contenu du livre le prouve – qu’une conversion n’est pas une fin. Entendons-nous. Elle est certes la fin d’un parcours et d’un parcours presque toujours douloureux quand il est sérieux. Qui a lu le premier livre d’Elizabeth Smadja en sait quelque chose. Mais c’est une fin qui est aussi un commencement, une relancée, un peu comme une plante que l’on déracine pour la replanter dans un vase plus grand ou dans un sol plus riche. Après un premier choc, une première crispation, ses racines se détendent, s’acclimatent à leur nouvel environnement et commencent à en tirer les sucs qui donneront à la plante de se reprendre, de reverdir et de porter des fruits que le premier milieu ne lui permettait pas de produire. Il me semble que cette image de type agricole, et écho, (mutatis mutandis) de celle déjà évoquée de Paul traduit bien ce qui s’est passé dans la vie d’Élisabeth Smadja et dans le livre qu’elle nous offre maintenant.

Élisabeth Smadja aurait pu, à la rigueur, garder pour elle ses découvertes et ses trésors. La discrétion peut être une vertu quand il s’agit d’expérience aussi personnelle. Mais, et cela est aussi un indice du sérieux de sa conversation, elle a voulu les offrir à l’Église et à ses frères juifs pour lesquels, remarquons-le en passant, elle montre avoir un amour proportionnel à l’approfondissement de sa conversion. Il convient donc de remercier Élisabeth Smadja de nous rendre participants des fruits que l’amour divin tant recherché a suscité en elle. Leur richesse en protéines à consistance diversifiée – je pense entre autres à la composante hébraïque – ne pourra qu’affermir les cœurs sur la route qui mène au vrai Dieu et qui y mène pour le chercher encore. Car qui élève la prétention de mettre la main sur l’Éternel l’a déjà perdu. C’est Jésus qui nous le laisse entendre, lui dont le côté ouvert (cf. Jn 19,34) dépasse toutes les conceptions humaines de l’amour.

Réal Tremblay
Professeur à l’Académie Alphonsienne, Rome




Première partie

LES GRÂCES




Introduction

Il y a des années fastes et d’autres moins, sans parler de celles qui sont carrément mauvaises.

L’année 2004-2005 fut pour moi une année lumineuse sur le plan spirituel.

La grâce de m’unifier.

D’unifier en moi l’olivier franc et l’olivier greffé (Rm 2).

En août 1999, je me suis convertie au catholicisme.

Je suis juive. J’ai pratiqué durant vingt ans un judaïsme orthodoxe, celui des disciples du Rabbi de Loubavitch.

En 1994, le divorce, la maladie, les enfants qui me sont enlevés me plongent dans une remise en question totale. Une longue traversée du désert où se mêlent toutes les souffrances : physiques, psychiques, affectives et spirituelles.

En 1998, une rencontre me fait découvrir le Christ.

Je suis consolée.

Relevée.

Cependant ma conversion ne m’a pas enlevé toutes les questions que je me posais. J’avais beaucoup de questions. Des questions qu’un chrétien ne se pose pas, qu’il ne soupçonne même pas et dont il n’a que faire.

Des questions que seul un juif, un juif qui a pratiqué sa religion peut se poser.

C’est dire la difficulté de trouver à qui parler. De trouver des réponses.

J’envie la foi innocente, neuve, sans passé des nonjuifs. Ils se greffent d’un cœur entier et joyeux. Ils se jettent comme des bienheureux dans le Christ. Ils n’ont à se défaire de rien.

Je suis lourde de mon passé.

Les médisances, la méfiance, les persécutions, la loi des rabbins…

Mes enfants qui m’interrogent…

J’aimais le Christ, mais j’étais divisée. J’aspirais à réconcilier en moi la juive que j’étais dans sa foi au Dieu d’Israël et la chrétienne que je suis dans sa foi au Christ. Le Christ est juif, il confesse le Dieu d’Israël. Je suis juive. Il ne devrait pas y avoir de rupture.

Cette année, j’ai reçu des réponses au-delà de toutes mes espérances.

Il n’y a pas de rupture.

Tout est UN.

Une merveilleuse continuité.

C’est cette grâce que je veux ici partager.




GRÂCES REÇUES
PAR MES LECTURES
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Le prêtre de ma paroisse au cours de ses sermons fait souvent appel à la bonne volonté de ses paroissiens pour le seconder et pour organiser des activités, des ateliers. Il s’agit de « redynamiser » l’Église.

À chaque fois, je me demande ce que je peux bien proposer.

Ça me stresse.

Je n’ai pas trop la santé mais j’ai envie de faire quelque chose.

J’ai demandé conseil à Jean. « Pourquoi ne ferais-tu pas quelque chose dans ta branche, à propos des mots hébraïques qui sont dans la liturgie ? »

Souvent je lui avais confié ma peine de voir que les gens prononçaient des mots tels que Amen, Alleluia, Hosanna sans savoir que c’était de l’hébreu et sans en connaître la véritable signification.

« Comment cela ? »

« Je ne sais pas. Sous la forme d’un exposé peut-être ? »

L’idée m’a séduite, j’en ai parlé au prêtre qui a tout de suite acquiescé.

« Dès que vous êtes prête, vous me le faites savoir et on convient d’une date ! »

Tout de suite après, j’ai regretté mon initiative. Qu’estce qui m’avait pris de me mettre en avant ? En vérité, je n’avais pas grand chose à dire, posé sur le papier ça se résumait à une quinzaine de lignes.

Mais qu’est-ce qui m’avait pris d’ouvrir la bouche ? Comment m’en sortir ?

Je décide de faire un tour à la bibliothèque. Sans trop y croire. Le rayon religion n’est pas trop fourni.

J’ai prié l’Esprit Saint de guider ma main. Le premier livre sera le bon !

Je sors un livre. Il est épais, au moins quatre cents pages, couverture noire.

Je ne lis même pas le titre, je le prends, tel quel.

Je m’installe confortablement pour lire. C’est un livre ardu, compliqué, mais, dès les premières pages je suis saisie, bouleversée, transportée. Une vraie révolution dans mon cœur et dans ma tête. L’auteur faisait la jonction que je cherchais à faire. La jonction entre le Dieu Un d’Israël et le Dieu Trinité en UN de l’Église.

Je déborde de joie. Une véritable ivresse.

Envie de chanter, de danser.

Le livre de Jean-Gaston Bardet, Les Trésors sacrés d’Israël, paru aux Éditions Laffont, m’a révélé que la Trinité était de tout temps inscrite dans le Nom même de Dieu : le Tétragramme Y H W H qui était prononcé une fois l’an, à Yom Kippour par le grand prêtre au Temple, dans le Saint des Saints, afin d’obtenir le pardon des péchés pour Son peuple Israël.

Avec la destruction du second Temple en l’an 70 après Jésus Christ s’est perdue aussi la lecture du Nom très Saint.

Les Rabbins l’ont remplacé par le mot Adonaï.

André Chouraqui souligne que Adonaï est un pluriel grammatical comme Elohim, le pluriel du mot Adon, Seigneur (cf. Un pacte neuf, p. 597) – Et d’ajouter : « … soulignons le paradoxe en vertu duquel le Dieu unique des hébreux est désigné dans la Bible par un nom au pluriel. »

Cependant, si nous ne savons plus lire ce Nom nous pouvons épeler chacune des quatre lettres qui le composent.

C’est ce que constate et se propose de faire Jean-Gaston Bardet, éclairant d’une lumière toute nouvelle le sens de ce Nom :


« Yod = le Père ; Waw = le fils ; les deux Hé = les deux spirations de l’unique Esprit. » [image: ]



La structure de Y H W H est circulaire, elle comporte une partie nocturne cachée : l’Esprit du Père, et une partie visible : l’Esprit du Fils. Le Père spire son esprit d’Amour vers le Fils, qui le renvoie, coloré par sa filialité, vers son Père. Il n’y a qu’un Esprit mais coloré de deux façons…

Comme un éblouissement, un voile qui se déchire.

Là, devant mes yeux, dans le Nom même de Dieu, la Trinité Une se donnait à voir.

Je n’ai pas contesté une seconde l’explication de Jean-Gaston Bardet car la Thora ésotérique des kabbalistes et des hassidim n’enseignent rien d’autre que cela lorsqu’ils parlent de ces mêmes lettres.

Pour eux, le Yod ([image: ]) est le point initial qui donne naissance à toutes les lettres. Ils la nomment Père.

Le point pénètre dans le monde de la création, s’étire, devenant un Waw appelé Fils ([image: ]).

La lettre Hé a toujours été assimilée au souffle ([image: ]).

Il ne me serait jamais venu à l’idée de faire le rapprochement audacieux qu’a fait Jean-Gaston Bardet, non par crainte, mais tout simplement par habitude de lecture.

Quand je lis un mot, je ne l’épelle pas. De plus, le Tétragramme est toujours lu Adonaï, au point qu’on oublie que c’est un nom de substitution.

Un nom qui finalement fait de l’ombre au Nom.

Par curiosité, j’ai récité le Shema Israël, profession de foi que tout juif pieux dit trois fois par jour, avec ces nouvelles données.

Shéma Israël, Adonaï Elohénou, Adonaï Ehad.

[image: ]

Ecoute Israël, le Seigneur est notre Dieu, le Seigneur est Un.

Ecoute Israël, le Père, le Fils et le Saint-Esprit est notre Dieu ; le Père, le Fils et le Saint-Esprit est Un.

Dans l’alphabet hébraïque, chaque lettre est aussi un nombre. Cette particularité a donné naissance à la « Guématria », rapprochement des mots qui ont la même somme, ce qui ouvre un champ immense d’interprétations.

Dans la logique de cette optique : UN = 13 = Amour

Ehad (Un) : Aleph, Hét, Dalet ([image: ]) = 1 + 8 + 4 = 13

Aava (Amour) : Aleph, Hé, Beit, Hé ([image: ]) = 1 + 5 + 2 + 5 = 13

Ce qui fait qu’on peut dire que Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit est Amour.

La calligraphie du Shéma est particulière, deux lettres sont dessinées plus grandes que les autres :

([image: ]) Le Ayin, dernière lettre du mot shéma (écoute)([image: ]) ;

([image: ]) Le Dalet, dernière lettre du mot Ehad (Un) [image: ].

Le nom de presque toutes les lettres de l’alphabet hébraïque recouvre un mot qui fait sens.

En français, la lettre A est un a, elle n’a pas de sens.

En hébreu, la lettre Aleph signifie bœuf, la lettre Beit, maison, la lettre Guimel, chameau, etc. Cela a même donné lieu à une chanson enfantine qui sert dans les classes de la maternelle pour l’apprentissage de l’alphabet.

Mais revenons au Shéma.

La lettre Ayin ([image: ]) mise en évidence, signifie l’œil, l’organe de la vue. Il ne s’agit donc pas seulement d’écouter mais de voir.

Dalet signifie porte ([image: ]).

Regarder la porte.

Ceux qui ont lu l’Évangile savent que le Christ dit de lui qu’il est la Porte.

Le Ayin et le Dalet mis côte à côte ([image: ]) donnent le mot ad, éternité.

Celui qui regarde la Porte, le Christ, entre dans la vie éternelle.

D’un côté Adonaï, de l’autre le Père, le Fils et le Saint-Esprit.

La réunification de la Synagogue et de l’Église peut se faire dans la redécouverte du Saint Nom, l’épellation de ses lettres.

Jésus, à qui on demandait quel est le plus grand commandement, a répondu : le Shéma, suivi de la première phrase du premier paragraphe : « Tu aimeras Y H W H de tout ton cœur, de toute ton âme et de tous tes moyens. » Ajoutant, en second, le commandement d’aimer son prochain comme soi-même.

Dans la prière qu’Il nous a donnée, le « Notre Père », il est dit : « … que Ton Nom soit sanctifié » !

De quel Nom s’agit-il sinon de Celui que Dieu nous a lui-même donné, le Tétragramme.

Sanctifier le Tétragramme, Y H W H, c’est l’inscrire en nous jusqu’à le devenir.

Tracer le signe de croix sur soi, c’est imprimer sur son corps le Nom très Saint, Père, Fils et Saint-Esprit.

J’ai parlé à une amie de ma découverte. Aussitôt, elle m’a prêté le livre d’Annick de Souzenelle, Alliance de Feu, une lecture chrétienne du texte hébreu de la Genèse paru aux Éditions Albin Michel.

Là encore, dès les premières pages, je suis complètement bouleversée, comme par le livre de Jean-Gaston Bardet.

Je découvre que l’Évangile est inscrit dans les mots mêmes de l’Ancien Testament. Je découvre que dans la Thora (« enseignement ») de Moïse repose, comme en un écrin, la Thora du Christ.

Il n’y a pas de rupture, il n’y a pas de message nouveau au sens où Dieu qui ne change pas (comme Il nous le dit Lui-même dans les prophètes), qui est de toute éternité, aurait soudain donné un message imprévu.

C’est une question de niveau de lecture.

Ouvrir les mots.

Les délier.

Dialoguer avec le Verbe qui se libère et se livre tout entier dans une « véritable danse du sens ».

Je cite, pour exemple, le découpage qu’a fait Annick de Souzenelle du premier mot du premier livre du Pentateuque, la Genèse :

BERECHIT

traduit par « Au commencement ».


Berechit bara Elohim et a chamaïm ve et aarets Au commencement Dieu créa le ciel et la terre.



BERECHIT ([image: ])

Bar, « un fils, un grain de blé » ([image: ]).

Echit, « pose » ([image: ]).

Ce qui donne la lecture suivante :

Un Fils, Dieu (Elohim), pose comme fondement pour créer le ciel et la terre.

La totalité du récit biblique, explique-t-elle, est contenue dans ce petit grain de blé, Bar, qui préside au mot Berechit.

Ces nouvelles clés de lecture ne peuvent que nous révolutionner et nous transporter vers de nouvelles terres de compréhension et de méditation.

La Bible nous parle à nouveau.

C’est un vrai bonheur.

Je ne pouvais pas garder ces révélations pour moi.

J’en ai parlé à mon fils David, qui est étudiant talmudique dans une yeshiva de Jérusalem, afin qu’il en parle à son roch yeshiva et qu’enfin le voile tombe.

Son roch yeshiva a répondu qu’effectivement chaque lettre répondait à ce qu’on en disait, mais qu’on n’avait pas le droit de lire ainsi le Tétragramme et que, de toutes les manières, seuls les rabbins étaient habilités à interpréter la Thora.

La réponse venue de Jérusalem m’a un peu perturbée. J’ai cherché s’il y avait d’autres voix dans Sion. Je me suis souvenue que j’avais dans ma bibliothèque un livre qu’une amie juive m’avait prêté, il y a bien longtemps. Pas loin de dix ans.

Un livre que je n’avais pas lu.

Je venais de divorcer, j’étais en pleine révolte et remise en question par rapport à ma foi, je n’avais pas du tout envie d’ouvrir un livre écrit par un rabbin. Un livre que j’ai oublié de rendre.

Peu de temps après, je déménageais, quittant complètement la communauté juive.

Le livre en question :

Tsimtsoum, introduction à la méditation hébraïque, de Marc-Alain Ouaknin, paru aux Éditions Albin Michel.

Je découvrais avec étonnement combien cet ouvrage venait à son heure entre mes mains : c’est un éloge et un encouragement pour éclairer la lecture du texte de la Thora.

Je préfère citer l’auteur :


« La racine des mots hébraïques, formée le plus souvent de trois consonnes espacées, ouvre un champ de significations d’une ampleur extraordinaire… L’absence des voyelles est d’une grande importance, elle supprime l’exclusivité d’un sens.

Pour la tradition hassidique, chaque lettre est un monde, chaque mot un univers.

Lire les lettres et non les mots.

La lecture des lettres signifie l’exigence de la simultanéité du dire et du dédire qui permet au monde de ne pas être enfermé dans les conditions de son énonciation. »



Et de citer Rabbi Nahman de Braslav (1772-1810), petit-fils du fondateur du mouvement hassidique, le Baal Shem Tov :


« Même un homme simple, s’il prend le temps de lire, s’il regarde les lettres de la Thora, pourra voir de nouvelles choses, de nouveaux sens ; c’est-à-dire que par un regard intensif sur les lettres, celles-ci commenceront à “faire de la lumière”, à se mélanger, à se combiner et il pourra voir de nouveaux arrangements de lettres, de nouveaux mots… »



Un chapitre, « La guérison : dénouer les nœuds », m’a plus intimement interpellée.

Je souffre depuis onze ans d’une polyarthrite rhumatoïde évolutive qui s’est déclenchée trois mois après mon divorce.

Cette maladie que j’ai haïe et refusée pendant les deux premières années, je la bénis aujourd’hui parce qu’elle a été pour moi un véritable chemin d’éveil et de guérison intérieure.

Il n’empêche que je rêve, que j’espère sinon une guérison totale du corps, du moins une rémission.

Rabbi Nahman de Braslav, dans un texte de son livre Liqouté Moharan, explique ainsi les origines de la maladie :


« … la maladie provient d’un obstacle à la circulation de l’énergie vitale…

L’homme malade est en quelque sorte un être “bouché”.

Dans “bouché”, il y a le mot bouche. À mettre en relation avec la parole, le dire, les mots, le sens qu’on met dans les mots.

Sens qui peut nous enfermer, nous rigidifier.

La guérison consiste à dénouer les nœuds, pour que l’énergie passe.

Énergie se dit chéfa : chin, phé, ayin [image: ].

Dans un autre ordre, ces trois lettres forment le mot pécha : phé, chin, ayin (faute) [image: ].

Nœuds se dit quécher : qof, chin, rech, [image: ] mêmes lettres que le mot chéquer : chin, quof, rech, [image: ] (mensonge).

Une faute donc d’ordre non pas moral mais existentiel. Une manière fausse d’être au monde.

Maladie se dit mahala, de la racine mahol, « faire une ronde ».

Sortir de la maladie, c’est sortir du cercle vicieux dans lequel, par des habitudes de vie, on s’est enfermé. »



Marc-Alain Ouaknin rapporte une discussion talmudique sur un passage du livre d’Ézéchiel (47,12) :


« “Chaque mois, ils donneront de nouveaux fruits, car leurs eaux sortent du sanctuaire ; leurs fruits serviront de nourriture et leurs feuilles de remède.”




Veaelou literoupha

“Leurs feuilles serviront de remèdes.”

À propos du mot literoufa, remède. Les commentateurs cassent le mot en deux pour lire : leatir pé, “pour délier la bouche”.

Pour le Talmud, donc, la thérapie est le dénouement de la bouche et la maladie l’existence d’un nœud à ce niveau qui fonctionne comme un interdit ou un mensonge.

Lehatir signifie aussi permettre, autoriser.

Le malade doit s’autoriser à se dire.

Il doit délier son langage, retrouver non pas la parole du groupe, de ce qu’on a fait ou veut faire de lui, mais sa parole à lui. »



J’étais sur la bonne voie.

Comme confirmée.

Par la grâce des particularités étonnantes de la langue hébraïques, Le Verbe est libre et l’Esprit souffle là où Il veut, nul ne peut l’emprisonner.

J’avais glané assez de matière pour démarrer la rédaction de mon exposé.

Plus que cela.
On croit donner – je voulais faire quelque chose pour la paroisse – et on reçoit, au-delà de toute mesure.

J’ai reçu.

L’inattendu : l’unification de mon être.

Trois mots hébreux sont restés dans la liturgie

L’hébreu est appelé lachon a qodesh, la langue sainte.

Dieu parle, crée, écrit, se définit et se nomme en hébreu.

C’est le texte de la Bible, l’Ancien Testament qui nous l’enseigne.

Dieu crée en hébreu.


Va yomer Elohim yehi or va yehi or (Gn 1,3)
« Elohim dit que la lumière soit et la lumière fut. »



Dieu écrit en hébreu.

Il grave dans les Tables de pierre, ce qu’on appelle à tort les Dix Commandements, le terme exact étant les Dix Paroles.

Dieu se définit en hébreu à Moïse dans l’épisode du buisson ardent :


« Tu diras aux fils d’Israël : Je suis celui qui suis ; Je suis, m’a envoyé… »



Révélant ainsi qu’Il est le seul existant, le seul qui peut dire Je, le seul à être de toute éternité. C’est dans cette dimension de présent éternel qu’Il se fait connaître.

Il donne aussi Son Nom, le Tétragramme, en Genèse 2 verset 4 :

« Telles sont les origines du ciel et de la terre, lorsqu’ils furent créés ; le jour où YHWH Elohim fit une terre et un ciel. »

Certains commentateurs expliquent (cf. Elie Munk, La voix de la Thora) que Dieu apparaît tout au long de la création de la nature sous le nom d’Elohim parce que sa valeur numérique, 86, est identique à celle de ateva, nature. Elohim désigne Dieu dans Sa justice rigoureuse, tandis que le Tétragramme est le nom de l’amour et de la miséricorde ; c’est pourquoi il commence avec le second chapitre qui ouvre l’histoire de l’humanité.

L’homme ne saurait vivre sous la seule loi de la justice.

Parole, davar en hébreu [image: ], signifie aussi chose : Dalet, Beit, Rèch, même guématria que YHWH, soit 26.

Je compte selon la méthode de J.-G. Bardet, selon la place qu’occupe chaque lettre dans l’alphabet.

Sa Parole et Son Nom ne font qu’UN.

Ce qui fonde le créé, ce qui nous fonde, c’est le Nom même de Dieu.

Son Nom est inscrit dans chacune de nos cellules. C’est Lui en nous que nous devons retrouver et aimer.

Les Dix Paroles furent gravées de la main de Dieu dans la pierre.

Gravé, hérout, en hébreu : hèt, rèch, tav veut dire aussi liberté.

Est libre celui qui grave en lui les Dix Paroles.

Pierre, even [image: ] en hébreu : aleph, beit, noun, peut se lire, si on sépare la première lettre des deux autres, fils (ben [image: ]) de Aleph [image: ].

Devient fils de Dieu, celui qui grave en lui le Verbe de Dieu, le Christ, notre sauveur.

L’alphabet hébraïque comporte 22 lettres, toutes des consonnes.

Il y a cinq lettres finales, cinq lettres qui s’écrivent différemment lorsqu’elles sont placées à la fin d’un mot.

Il n’y a pas de voyelles, ce qui permet plusieurs possibilités de lecture.

Pour exemple : le mot roi, meleh peut aussi se lire ange, si on le lit malah.

Vers le VIe siècle, les rabbins ont inventé les points voyelles pour codifier le texte de la Thora, mais il est permis, et même recommandé, comme nous l’avons vu, de scruter le mot pour en extraire d’autres sens.

C’est la voie qu’empruntent les commentateurs et les kabbalistes pour s’approcher de Dieu qui s’est donné dans Sa Thora, Sa Parole.

Une seule lettre, le Waw ([image: ]) a la particularité d’être à la fois une consonne, une voyelle (o, ou) et une conjonction de coordination.

L’hébreu est une écriture carrée qui s’écrit à l’horizontale, de la droite vers la gauche.

Chaque lettre est aussi un nombre.

Dans un premier temps, pour exemple, je présenterai les deux premières lettres de l’alphabet, puis je me pencherai sur ma toute petite idée de départ qui m’a conduite si loin et si près de moi, à savoir les trois mots hébreux restés dans la liturgie de la messe : Amen, Alleluia, Hosanna.

La première lettre de l’alphabet hébraïque est le Aleph [image: ], nombre 1, Ehad.

Le Aleph contient en lui toutes les autres lettres de l’alphabet, ainsi que tous les chiffres.

Toute la création se jette dans le UN et il n’y a pas d’unité en dehors de lui.

Le Aleph est à lui seul le Tétragramme, le Nom de Dieu qui est UN, ainsi qu’il est professé dans le Shéma.

Dieu est Aleph.

Dieu a plusieurs noms dans la Bible et chaque nom recouvre non pas un autre dieu, mais un aspect différent de Dieu.

Aleph est la première lettre du mot Elohim.

Elohim est un pluriel.

Le pluriel de Elohé.

C’est un pluriel dont le verbe est au singulier, comme nous le lisons dans le premier verset de la Genèse :


Berechit bara Elohim et a chamaïm ve et aaretz.

Au commencement Dieu créa le ciel et la terre.



Le verbe créer, Bara, est au singulier.

Elohim [image: ]

Aleph, Lamed, He, Yod, Mem final.

On peut lire aussi :

Aleph Mem = Em, mère [image: ]

[image: ] Lehi : lamed, He, Yod = 30 + 5 + 10 = 45 = Adam, aleph, [image: ] dalet, Mem.

Dieu, en son Nom Elohim, est mère de l’Homme.

[image: ] Aleph peut aussi se lire : El, contraction du mot elohé [image: ]

Pé, Bouche [image: ]

La bouche de Dieu.

Il y a plusieurs manières de calligraphier le Aleph.

Je ne retiendrai ici que celle décrite par Marie Elia dans son livre Rencontres avec la Splendeur, Éditions A.L.T.E.S.S. :

« Un Waw, c’est la partie oblique et deux Yod, en haut à droite et en bas à gauche.

Le Waw unit le Yod d’en haut, le point primordial, au Yod d’en bas, semence du Père dans les profondeurs de la création. La somme de ces trois lettres donnent 26, valeur du Tétragramme. »

Le Waw étant le Fils, on comprendra mieux pourquoi le Christ, Fils de Dieu, est l’unique médiateur.

La deuxième lettre de l’alphabet hébraïque, Beit

Beit, Yod, Tav [image: ]

Nombre 2

La lettre Beit, nous l’avons vu plus haut, signifie maison, mais aussi, si on sépare les lettres qui la composent, fille, Bat [image: ], du Yod ([image: ]), germe divin [image: ].

Là encore, il s’agit d’enfantement. Il s’agit, pour chacun d’entre nous, d’enfanter le fils de Dieu qu’il porte en lui.

C’est ce qu’est venu nous dire le Christ, c’est ce qu’il a rendu possible, effectif, en épousant notre nature.

En lui, tout homme est fils de Dieu.

Maître Eckart, mystique rhénan du XIVe siècle, ne dit pas autre chose lorsqu’il écrit dans le sermon n° 11 :


« Le plus noble désir de Dieu est d’engendrer. Il n’est pas satisfait avant d’avoir engendrer son Fils en nous. De même, l’âme n’est jamais satisfaite si le Fils de Dieu ne naît pas en elle. »



Les commentateurs de la Thora se sont demandé pourquoi le livre de la Genèse commençait par la lettre beit, la deuxième lettre de l’alphabet et non pas, en toute logique, par la première, le Aleph.

Ils ont répondu : afin qu’aucun homme qui étudie la Thora ne puisse dire qu’il en a fait le tour.

Longtemps, je me suis satisfaite de cette explication, mais à la lumière d’un nouveau découpage qu’Annick de Souzenelle fait sur le verbe bara (créer), une autre interprétation m’est apparue.

Bara ou be (dans [image: ]), re (le voir [image: ]).

Créer, nous dit-elle, c’est mettre dans le voir, dans le face à face.

Le récit de la création du monde ne peut donc commencer que par le Beit, le 2, la dualité, l’altérité qui seul permet la relation qui ouvre à l’amour.

Le Un se donne à voir et à aimer dans sa création.

Amen [image: ]

Aleph, Mem, Noun.

Ce mot signifie : « Ainsi soit-il », nourriture (omen), foi (emoun), fidélité.

À la suite d’Annick de Souzenelle, j’ai séparé le mot différemment afin d’en extraire une autre lecture.

Aleph [image: ]

Mem, Noun [image: ]

Le Aleph, Dieu Un, comme manne, nourriture.

Dire Amen, c’est non seulement dire qu’il en soit ainsi, proclamer sa foi et sa fidélité, mais aussi se nourrir de l’amour de Dieu.

Dans certains passages de l’Évangile, Jésus déclare :


« Amen Amen, je vous le dis… »



Amen, 25 + 13 + 1 = 39 multiplié par 2 = 78

YHWH (26) + Elohim (52) = 78

Comme une signature, un sceau de Sa Parole.

Alleluia [image: ]

Hé, Lamed, Lamed, Vav, Yod, Hé.

Vient de allelou [image: ], louer, glorifier.

Glorifier YH, première partie du Tétragramme, le Père-Mère. Yod ([image: ]), masculin ; hé ([image: ]), feminin..

Allelou veut aussi dire se conduire comme un fou.

Ce qui m’a fait penser au roi David, l’auteur du livre des louanges, Théhilim, qui dansa comme un fou devant l’Arche sainte lorsqu’il la fit venir à Jérusalem, devant ses sujets, sous le regard méprisant de sa femme Mikhal qui ne comprenait pas un tel excès.

Le Roi David nous invite à être des fous de Dieu.

Hosanna [image: ]


Hé, Vav, Chin, Aiyn, Noun, Aleph



Osha : branches de palmier [image: ]

Salut

Na : je t’en prie, de grâce, maintenant [image: ].

C’est par cette acclamation que les juifs ont accueilli l’entrée du Christ à Jérusalem sur un âne blanc.

Ils lui criaient : « Le salut maintenant ! » (Mc 11,9)

Jésus, de par son Nom, Yéshoua, est celui qui sauve.

Il est le Messie, Mashiah, l’oint du Seigneur.

Seuls les rois et les prêtres étaient oints.

La guématria du mot Mashiah est de 458, la même que celle du mot Nahach, serpent.

Dans un de ses livres, Marc-Alain Ouaknin s’interroge sur ce rapprochement incongru.

Quelles relations peut-on établir entre le Messie et le serpent ?

C’est le Christ lui-même qui va nous le dire :

« Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi
faut-il que soit élevé le Fils de l’homme afin que
quiconque croit ait, par lui, la vie éternelle. » (Jn 3,14)

J’ai voulu ensuite étudier dans la langue hébraïque certains mots qui reviennent souvent dans les évangiles et qui ne posent à priori aucun problème de compréhension.

Retrouver leur esprit. Car si les évangiles ont été écrits en grec, ils véhiculent l’esprit de la Bible, d’hommes et de femmes qui parlent l’araméen (abondamment mêlé d’hébraïsmes), prient et étudient en hébreu.

J’ai pensé à certains mots, comme la paix, la gloire, juif.

Je les ai écrits sur une grande feuille blanche.

Je les ai regardés, épelés, nombrés.

J’ai cherché dans le dictionnaire leur sens, multiples et parfois surprenants.

Chalom, la Paix [image: ]

Chin, Lamed, Wav, Mem.

Après sa résurrection, lors de ses apparitions à ses disciples, le Christ se présente toujours en disant : « La Paix soit avec vous. »

Est-ce une simple formule de politesse ?

Lorsqu’il envoie les soixante-douze disciples en mission (Lc 10,5-6), il leur recommande :

« En quelque maison que vous entriez, dites d’abord :
“Paix à cette maison ! Et s’il y a là un fils de la paix, votre
paix ira reposer sur lui, sinon elle vous reviendra.” »

Est-ce un souhait de non conflit ?

Dans l’évangile de Jean, lors des adieux, Jésus dit :

« Je vous laisse ma paix. C’est ma paix que je vous donne ; je ne vous la donne pas à la façon du monde » (Jn 14,27)

De quelle paix veut-il parler ?

Chalom

Racine: Chalem (Chin, Lamed, Mem [image: ]) qui signifie :

Être entier, achevé, complet, récompense, salaire.

Chalem est aussi l’ancien nom de Jérusalem dont Melchisédech fut le grand prêtre.

Être en paix, avoir la paix, recevoir la paix, donner la paix, c’est chercher à s’unifier, se recentrer, rassembler ses forces et ses désirs.

Ne plus être divisé, tiraillé par de multiples volontés souvent contradictoires.

C’est devenir un.

Se jeter en Dieu.

Il n’y a pas d’unité en dehors de Lui.

Être dans l’Amour de Dieu, c’est le salaire, la récompense de ce travail intérieur.

Les chiffres, qui ne se trompent pas le disent également,

Guématria de Chalem : 370 selon les cabalistes, 46 selon Gaston Bardet. Dans les deux cas, on aboutit à UN, Ehad, Amour, Aleph.

C’est cette paix que le Christ nous donne.

C’est cette paix qu’il nous demande de réaliser en nous et autour de nous.

Revenons à l’orthographe du mot Chalom.

Il contient la lettre Waw dont nous savons qu’elle symbolise le Fils.

C’est par le Fils que nous entrons dans la paix de l’unité du Père, que nous sommes « achevés ».

Chalem peut se lire Le Shem

Lé vers [image: ]

Shem Le Nom [image: ]

Aller dans la paix c’est aller vers notre nom. La profondeur de notre être.

Et de là, aller vers le Nom.

Le Nom qui nous fonde.

Celui de Dieu que les juifs appellent simplement Achem, le Nom, pour ne pas le prononcer en vain.

Kavod, la Gloire [image: ]

« Jésus est la lumière des nations et la gloire d’Israël,
chante le vieillard Syméon. » (Lc 2,32)

Racine Kaved (Kaf, Beit, Dalet) :

Honneur, gloire, lourd, pesant, foie (l’organe).

Notre poids, notre valeur, c’est le Christ.

Il est celui qui justifie notre existence.

En dehors de lui, nous sommes les prisonniers du seul poids de notre vie, qui est un poids lourd, pesant, car il ne fait pas sens.

Le Christ prie :

« Père, glorifie-moi ! »

Donne-moi ma mesure, mon poids !

Le poids du Christ, c’est nous, les membres de son corps.

Jésus, gloire d’Israël.

La justification de notre élection, notre poids face aux nations, c’est le Christ.

Comme une couronne sur notre tête.

Jésus est ma gloire.

Guématria du mot Kavod, 32, la même que celle du mot Lev, cœur [image: ].

Jésus est le cœur d’Israël.

Guématria de la racine Kaved, 26.

La même que celle du Tétragramme.

Le seul poids que nous ayons à porter, qui allège et donne la vie, c’est celui de Dieu Père, Fils et Saint-Esprit.

Faire de Jésus notre gloire, notre cœur.

Yehoudi, Juif

Vient du verbe Odah (hé, waw, dalet, hé), rendre grâce, se confesser [image: ].

Nous devons ce nom à Léa, première femme du patriarche Jacob, qui, en signe de gratitude envers Dieu qui lui donnait un quatrième fils, le nomma Yéhouda.

Jacob eut douze fils.

Dieu donna le sacerdoce à Lévy, le troisième fils, et la royauté à Yéhouda.

De cette tribu descendra le Messie, de la maison de David. Par la suite, les descendants de Jacob, quelle que soit leur tribu, furent appelés juifs, du nom de la tribu de Yéhouda.

À travers le nom de Yéhouda, le Nom ineffable YHWH de Dieu, transparaît, une lettre en plus : le Dalet ([image: ]).

Dalet qui signifie, nous l’avons déjà vu, « la porte ».

À l’intérieur du Nom, il y a une porte.

Le Christ.

Cette considération m’a donné à penser au nom de David : Dalet, Waw, Dalet [image: ].

Seul mot qui peut se lire de gauche à droite ou de droite à gauche, en gardant le même sens.

Un Waw ([image: ]) entouré de deux portes.

Une pour Israël, une pour les nations.

Des deux peuples, le Fils n’en fait qu’un qu’il réunit en son nom, celui du Messie, du Bien-Aimé, dont parle le Cantique des Cantiques, car David peut se lire Dod, le Bien-Aimé.

[image: ]

À la fin de l’exposé, le prêtre m’a demandé si je pouvais, pour la prochaine fois, parler de la signification du mot « saint ».

Une paroissienne, quant à elle, voulait des précisions sur l’Arche d’Alliance du désert.

Pour répondre à leurs attentes, j’ai relu avec soin le livre de l’Exode et celui du Lévitique et j’y ai découvert, dans un véritable éblouissement de l’esprit, les merveilles de Dieu.

Il m’était, encore une fois, donné de voir dans le texte qu’il n’y avait pas rupture entre l’Ancien et le Nouveau Testament, mais bien plutôt dialogue incessant d’amour, de voix qui s’appellent et se répondent par delà le passé et le futur, dans un Présent éternel.

En hébreu, le mot saint se dit Kadosh [image: ].

Mais qu’est-ce que la sainteté ?

Pour le Larousse, la sainteté est la qualité d’une chose ou d’une personne sainte. Une personne sainte, un saint, est une personne vénérée pour sa vie exemplaire et admirable, tant sur le plan religieux que moral.

Dans la Thora, une telle personne n’est pas appelée sainte, mais Tsadiq, juste.

Il n’y a pas de saints dans le judaïsme, uniquement des tsadikim, des justes.

La sainteté est d’un tout autre ordre.

Seul Dieu est saint.

Il est même trois fois saint (Isaïe 6).

Entrons dans la signification du mot Kadosh. Sanctifier, consacrer, séparer, en hébreu. Être saint, c’est être consacré à Dieu, mis à part pour devenir la part de Dieu.

Une tribu a été mise à part, celle de Lévy, et à l’intérieur une famille, celle d’Aaron consacrée à la prêtrise.

Le cohen, le prêtre, est donc saint comme il est écrit dans le Lévitique (21,8) :

« … Tiens-le pour saint car c’est lui qui offre le pain de ton Dieu. »

J’ai été frappée par cette définition du cohen. Pourquoi parler de pain ?

Le prêtre était plus connu pour offrir les sacrifices d’animaux.

Je n’ai pu m’empêcher de penser au sacrifice de la Sainte messe, lorsque le prêtre consacre le pain et le vin, corps et sang du Christ.

Dans le livre de l’Exode 25, on décrit l’Arche de l’Alliance, et les ustensiles qu’on devait y mettre.

Entre autres, on parle d’une table sur laquelle on devait placer des pains de proposition.

Verset 30, on peut lire :

« Et tu placeras sur cette table du pain de proposition, en permanence devant toi. »

Dans la Bible, Kol A Thora, du rabbin Eli Munk, je lis, sur ce verset, ce commentaire de Maïmonide :


« … Quant à la table et au pain qui devait y être continuellement exposé, je n’en connais pas la raison et jusqu’à ce moment je n’ai rien trouvé à quoi je puisse attribuer cette pratique » (Extrait du Livre des égarés, 3,45).



J’ai songé aussitôt avec émotion à l’exposition du Saint-Sacrement et au Christ qui a dit de Lui :

« … Je suis le pain vivant descendu du ciel. »

À noter que pain de proposition se dit en hébreu lehem panim.

Panim signifie face.

On aurait pu tout aussi bien traduire pain de la face. La Sainte Face.

Le mariage se dit Kidoushim, même racine que le mot Kadosh.

Ceci nous apprend que la sainteté est de l’ordre des épousailles avec le divin.

L’Homme est appelé à la Kédousha, à la sainteté, c’està-dire aux noces divines, comme il est écrit :

« Soyez saints car je suis saint, moi, l’Éternel, votre Dieu » (Lv 19).

En méditant sur ce sujet dans l’oraison, l’idée est montée en moi que la sainteté qualifiait la nature de Dieu.

De même qu’il y a une nature minérale, végétale, animale et humaine, il y a une nature divine et seules les créatures de même nature peuvent s’épouser.

Dieu nous demande donc de changer de nature en vue des épousailles.

Ce travail est rendu possible pour chacun et chacune d’entre nous par le Christ qui, en épousant notre humanité, l’a divinisée.

Je terminerai en ajoutant que le mot Kadosh, lorsqu’il est vocalisé, Kadesh, signifie prostitué.

Le même mot nous introduit donc dans la sainteté ou dans la prostitution.

Ne pas le choisir Lui, ne pas répondre à cette vocation d’épouse implantée en nous, c’est, quelque part, se prostituer.
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